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LE PASSAGE DE LA LIGNE 

Politiques de la nationalite philosophique 
sur les deux rives du Rhin 

Christiane Mauve et Patrice Vermeren 
pour Pierre-Jean Labarriere 

/ / f*^ E Petit ̂crit de Schelling », ecrit Victor Cousin le 20 
I juillet 1838, « en rompant le silence que l'auteur de la 
V^>* Philosophic de la Nature s'etait impose, a ete un verita- 

ble evenement philosophique ; et quand mon ouvrage n'aurait rendu 
d'autre service a la philosophic que d'avoir donne naissance a celui-la, 
je devrais encore me feliciter de Pavoir publie ». Que Schelling ait (re)pris 
la plume a l'occasion de l'edition allemande des Fragments philosophiques 
de Cousin - "fort peu goutes quand ils parurent a Paris, et condensation 
d'une metaphysique imparfaite qui, se cherchant elle-meme et n'etant 
pas maitresse de sa langue, etonna sans instruire", selon Lerminier en 
1832 - surprend encore aujourd'hui *. Que le "dictateur des etudes 
philosophiques" (selon sa propre expression) sous la France de la monar- 
chie de juillet ait pu a ce point s'en flatter pose une autre question philo- 
sophique : celle des politiques de la nationalite philosophique sur les 
deux rives du Rhin. 

Maitre et disciple : 
de l'amitie en matiere de philosophie 

Victor Cousin, sur la recommandation de Hegel2, a rencontre 
Schelling en 1818, lors de son second voyage en Allemagne. La pre- 
miere visite, le 2 aout, n'a donne lieu, selon le journal tenu par l'inte- 
resse, a « rien pour la philosophie ». Mais deux jours plus tard, il revoit 
l'auteur de la Philosophie de la Nature qui le fait parler pour savoir ou 
il en est : « Je lui ai expose ma methode et la maniere dont je confois 
la Science, la vie intellectuelle et (ses differents degres ?), il m'a laisse 
au moins une heure sans m'interrompre. Quand j'eus fini, il me dit : 
ce n'est pas mal ; mais ce n'est que de la philosophie, c'est, si vous voulez, 
une preparation a l'etude des choses ; mais il n'y a la rien de reel ; car 
la Science de la Science, ce n'est pas la Science ; la Science est l'etude 
de la vie et de la vie heureuse, c'est-a-dire de la vie de la nature, 
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c'est-a-dire de la lutte qui constitue le present [...] »2. Le jeune philo- 
sophe franfais (il a 26 ans) s'est impose, aux yeux du metaphysicien 
le plus prestigieux de l'Allemagne, comme en puissance d'entendre 
l'ordre de ses raisons, malgre sa nationality, porteuse d'une tradition 
condillacienne ici reprouvee. 

Des lors il est arrete qu'ils se reverront chaque jour all heures a 
PAcademie. C'est le debut de « lemons » qui vont vivement seduire 
Cousin, lequel note : « Ce Schelling m'avait expose les idees fondamen- 
tales de sa philosophic avec une hauteur d'abstraction, et une telle sub- 
tilite d'analyse, que je n'y avais pas compris grand chose, si ce n'est 
qu'il y a la une force de tete que je n'ai encore vue nulle part. » 4 Mais 
il n'en reste pas la - ou du moins il ne l'avoue plus - et bientot 
l'influence de Schelling se manifeste directement dans les cours qu'il 
professe a la Faculte des Lett res de Paris. Les notes prises par Delcasso 
et G. Cuvier des douze lemons prononcees du 6 decembre 1819 a la fin 
mars 1820 5 temoignent de cette forte inspiration, de meme que la 
correspondance des deux philosophes. 

Ainsi V. Cousin ecrit-il a Schelling, le 20 juillet 1821, en le priant 
de recevoir la dedicace d'un commentaire de Proclus sur le Parmenide 
de Platon : « J'espere que vous verrez dans ce commentaire quelques- 
unes de vos idees. Je desire surtout que vous voyiez dans mon travail 
la preuve que l'Allemagne ne m'a pas ete tout a fait inutile, et que Ton 
commence en France a regarder aussi du cote de la philosophic plato- 
nicienne, dont l'etude approfondie, avec celle de la philosophic alle- 
mande, peut ranimer chez nous le gout de la haute speculation. » 6 En 
tete de sa traduction, cet hommage partage avec Hegel : « Amicis et 
magistris, philosophiae praesentis ducibus », reitere l'aflirmation de sa 
dette a 1'egard des Allemands pour ce qui est de son entreprise de renais- 
sance de la France a la haute philosophic (Jouffroy). II atteste egale- 
ment son desengagement du combat directement politique aux cotes 
des ultraliberaux 7, conformement aux conseils que lui avait donnes 
Schelling des 1819 : « J'applaudis a votre resolution de vous retirer de 
la politique (au moins pour un moment) et de vous vouer entierement 
aux recherches philosophiques. Le fruit de ces recherches viendra sans 
doute trop tard pour pouvoir influer sur la marche politique de votre 
nation. Vous touchez deja au but que semblent s'etre propose ces cory- 
phees de doctrine politique en France ; bientot vous aurez demoli tout 
l'edifice et ote jusqu'au dernier reste de poetique, ou de romanesque, 
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qui accompagne la monarchic Qu'importe ? Pensez toujours que, avance 
comme vous etes devant la totalite de vos compatriotes dans l'etude des 
idees fondamentales, votre mission est pour la science que vous avez 
a conquerir pour votre nation. » 8 Aussi, plus tard, destitue de sa 
chaire, dechu de ses titres, puis emprisonne a Berlin, ou il parvient a 
se faire respecter comme philosophe epris de liberte mais eloigne de 
toute « folie » revolutionnaire, Cousin pourra-t-il compter sur l'appui 
de Schelling. Interroge par von Koster, l'ambassadeur de Prusse a 
Munich, a la demande du ministere prussien de la police, celui-ci affir- 
mera vigoureusement que Cousin avait entrepris son voyage de 1818 
seulement pour le rencontrer, qu'il n'avait vu a part lui que des hom- 
mes de science, tel Jacobi, et que « le profond serieux scientifique et 
la rigueur d'un caractere pur et digne d'estime (lui faisait) considerer 
comme impossible qu'il ait ete conduit a Munich par d'autres inten- 
tions que des intentions scientifiques. » 9 

En 1826, Cousin reprend la plume pour envoyer a son illustre cor- 
respondant la Preface de ses Fragments philosophiques : « Au lieu de vous 
mander les travaux dont je m'occupe aujourd'hui, je viens vous offrir 
l'esquisse de ceux qui ont rempli pour moi les annees 1816, 1817 et 
1818. C'est du passe, et un passe qui ne vous donnera pas une grande 
idee du present ; mais je me confesse a vous dans la naivete de mon 
coeur. De grace, lisez-moi, et ecrivez-moi quelques lignes, non de com- 
pliments, je sais que je n'en merite point, mais de critiques et de con- 
seils ; car j'en ai besoin ; je les sollicite de votre interet pour moi, et 
les attends avec la confiance que j'ai en votre bonte. Je demande des 
conseils a tout ce qui s'interesse a moi. Les votres seront re?us avec 
une reconnaissance que je vous offre d'avance, et ajouteront encore a 
la tendre veneration que j'ai pour vous. » 10 

En publiant ces Fragments, qui devaient rapidement etre traduits en 
allemand dans un recueil intitule Religion und Philosophie in Frank- 
reich11, V. Cousin tente de produire un effet de reconnaissance de 
l'ecole philosophique fran?aise qu'il pretend avoir fondee sous l'aus- 
pice de Royer-Collard. II sollicite partout la prise en consideration de 
son manifeste, aupres de Schelling, comme de Hegel 12, de Stapfer 13 
ou des Ecossais. Contre les condillaciens et leurs disciples, il a invoque 
la paternite de Platon 14, dont il s'emploie a traduire tous les Dialogues, 
a l'exemple de Schleiermacher, et selon l'idee regulatrice, empruntee 
a Leibniz, qu'il y a un systeme perceptible a la lecture de leur totalite, 
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suivant lequel la raison est la source de nos connaissances. Celui qui 
avait revendique hautement cette qualite de platonicien pour refuser toute 
compromission morale et politique avec le pouvoir et l'Eglise au moment 
ou le College de France avait l'audace de lui proposer une chaire alors 
qu'il venait d'etre suspendu, celui qui se trouve presentement attaque 
par les disciples des Ideologues pour son kanto-platonisme (cf. Broussais 
et Stendhal) veut prouver que, desormais, il a acquis la capacite de natu- 
raliser en France la philosophic platonicienne a la mode allemande. 

Schelling, de son cote, souffre, on le sait, de l'ombre portee de Hegel 
sur sa personne et sur sa pensee 15. Evidemment, il n'escompte pas du 
nom de Cousin en Allemagne les effets que ce dernier ne doute pas 
d'obtenir du sien en France. Toutefois le « platonisme » cousinien l'inte- 
resse par ce qu'il lui doit, ou manifeste lui devoir encore, et qu'il doit 
savoir lui devoir encore. Aussi recourt-il tres vite a un style de discus- 
sion qui vise tout autant que la question de la « methode », et en meme 
temps qu'elle, a regler des comptes avec son grand rival, et a le faire 
apparaitre, lui, Schelling, comme le seul capable Outre-Rhin d'assurer 
la releve philosophique de grande envergure que reclame l'empirisme, 
certes piteux mais neanmoins significativement resistant, des traditions 
anglo-franfaises. Sa lettre a Cousin du 16 avril 1826 en porte temoi- 
gnage, bien avant done que le Jugement de Schelling sur la philosophie 
de V. Cousin n'etoffe publiquement les grandes lignes de cette argumen- 
tation : « Mon cher et excellent ami, je viens de recevoir en meme temps 
votre lettre du ler avril et la Preface aux Fragments philosophiques. Toutes 
les deux m'ont fait un vrai et grand plaisir, a l'exception pres de ce 
que vous me dites des contrarietes qui entravent vos travaux [...] Vous 
me demandez des conseils ! Eh bien, je ne peux que vous dire : Conti- 
nuez, vous avez tout a fait suivi l'idee du vrai systeme. Peut-etre que le 
chemin que vous vous etes propose de suivre est un peu plus long qu'il 
ne faut au fond, mais quelle, enfin, que soit la methode qui, la pre- 
miere, parviendra a faire sortir des tenebres et paraitre au monde ce 
systeme unique et universel, tou jours pour avoir tout fait on sera oblige 
de faire ce que vous pensez faire, d'eclairer l'histoire de la philosophie 
par ce systeme ; et vous, vous venez de demontrer ce systeme par l'his- 
toire entiere de la philosophie. Je suis aussi tout a fait de votre avis sur 
l'impossibilite ou Ton est de faire revenir le temps moderne de la route 
de l'empirisme qu'il a suivie avec autant de Constance que de succes. 
C'est a la verite une pitoyable pusillanimite, ou un singulier exces de 
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modestie, qu'en France comme en Angleterre, la philosophic ait cm 
pour elle ce vaste empire de l'empirisme, et se soit laissee borner a ce 
pauvre domaine des observations minutieuses et steriles dites psycho- 
logiques. Malgre cela, vouloir rappeler ces peuples de cet empirisme, 
ce serait vouloir leur commander un mouvement retrograde. Ce n'est 
pas a eux de reculer ; mais c'est a nous autres Allemands, qui depuis 
l'existence de la philosophic naturelle sommes sortis de cette triste alter- 
native d'idees creuses d'une metaphysique sans base, dont on a raison 
de se moquer, et d'observations minces et arides d'une psychologie 
infructueuse, c'est a nous, dis-je, et a ceux qui nous comprennent, a 
pousser le systeme universel, partant lui-meme d'un premier principe 
qui, a cause meme de son objectivite ou positivite absolue, ne se laisse 
connaitre qu'a posteriori, jusqu'au point ou il doit se confondre avec 
cet empirisme, reconnu a si juste titre, et ne former avec lui qu'une 
seule masse, des lors irreversible et inebranlable. Je vous ai tantot parle 
des Allemands, mais a dire le vrai, on est encore loin de comprendre 
en Allemagne ce que, par exemple, vous, vous avez devine avec tant 
de sagacite. II y en a, au contraire, qui croient nous aider et nous corri- 
ger en ramenant tout a un Wolfianisme. Je me flatte qu'au point ou 
vous en etes, mon travail sur la Mythologie vous doit singulierement 
convenir ; je vous le ferai tenir des le moment de la publication. [...] 
Adieu, mon cher et vaillant ami, croyez tou jours que tout ce qui vient 
de vous et qui vous regarde me tient a coeur, et que je n'ai pour vous 
d'autres sentiments que ceux de la plus haute estime et de la plus par- 
faite amitie. » 16 

Le rival : Pinsecte rampant 

Cependant Cousin ne comprend pas, ou ne veut pas comprendre 17, 
que Schelling ne saurait tolerer, ni humainement, ni philosophiquement, 
que Hegel partage avec lui les references de la nouvelle ecole franfaise. 
C'est sans doute que, vus de France, les enjeux de la bataille philoso- 
phique en Allemagne ne sont pas clairement per?us, faute d'une con- 
naissance suffisamment approfondie des travaux de l'un et de l'autre, 
faute egalement de disposer des publications qui permettraient d'acce- 
der peu ou prou aux formes recentes de la pensee de Schelling. Et puis, 
les ennemis de la nouvelle philosophic de Paris ne font pas dans le detail 
pour critiquer l'obscurantisme, l'idealisme, et le respect de l'ordre etabli 
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que produit a leurs yeux le kanto-platonisme importe par Cousin. Aussi 
celui-ci ne tient-il compte que de leurs adversaires communs, et fuit-il 
leurs raisons comme leurs dissentiments, dans le souci grandissant qu'il 
s'impose de garantir une singularite franfaise a la philosophic en France. 
Le ton de la correspondance entre Schelling et Cousin s'en ressent 
gravement, Schelling ne concedant jamais aux tactiques de Cousin le 
moindre compromis avec les errements de celui qu'il considerera tou- 
jours comme un disciple devoye, que d'insupportables laudateurs osent 
comparer a Aristote quand il n'est rien d'autre qu'un « insecte rampant ». 
La violence des critiques adressees a Hegel contamine les observations 
fakes a Cousin, lesquelles deviennent de veritables semonces, l'exhortant 
a attendre et faire attendre dans l'empirisme national que la crise de 
croissance de la philosophic se soit achevee Outre-Rhin, plutot que de 
interpreter a tort et a travers a l'usage des Fran?ais. « Vous etes entre 
dans le territoire de la philosophic allemande du cote de Heidelberg ; 
vous n'avez commence a connaitre le systeme derivant de moi que dans 
le sens que lui donnaient quelques personnes mal endoctrinees, ou fai- 
bles de jugement, et dans la forme qu'il avait refue en passant dans 
la tete etroite d'un homme qui a cru s'emparer de mes idees, comme 
l'insecte rampant peut croire s'approprier la feuille d'une plante qu'il 
a entortillee de son filage. II s'est trompe ; le systeme ayant un principe 
de vie qu'il ne connaissait pas, allait toujours s'etendant, et a rompu 
depuis longtemps sa frele filure, qui elle-meme n'avait eu qu'un moment 
de possibility [...] Je n'aurais qu'a applaudir a un peu de retenue de 
votre part. II faut peut-etre, tels que nous sommes aujourd'hui, avoir 
ete ou vous etes : mais il est bien loin de la jusqu'a la fin. On croit 
souvent etre au bout, quand on n'est qu'a moitie du chemin, et que 
les dernieres questions ne sont pas meme encore abordees [...] Si done, 
dans la philosophic que vous proposez aux Frangais, il y a aussi un 
peu de la mienne, vous allez trop vite, mon cher ami, en promulguant 
des resultats si peu assures, quoique par cette meme raison il ne vous 
appartient pas plus de decider, puisqu'en verite vous semblez ignorer 
jusqu'au champ ou, pour entrer dans votre comparaison, la bataille 
decisive doit se livrer [...] Pour moi, je veux simplement qu'on ne fasse 
pas un alliage, un melange, une fusion de systemes absolument incom- 
patibles, si Ton remonte aux vrais principes. Qu'on me laisse, a moi, 
mes idees, sans y attacher, comme vous semblez le faire, le nom d'un 
homme qui, tout en pensant me les escamoter, s'est montre aussi peu 



CHRISTIANE MAUVE ET PATRICE VERMEREN 59 

capable de les conduire a leur vraie perfection qu'il etait capable de les 
inventer. II y a encore un terme moyen que je vous ai propose dans 
ma derniere lettre, mais qui semble ne pas avoir eu votre approbation, 
puisque vous n'y faites aucune attention. C'etait de ne pas passer du 
tout la ligne de rEmpirisme. Cette proposition peut vous paraitre 
etrange ; cependant, avec cette conviction que vous me connaissez, j'ose 
le dire, sur tout ce qui est au-dela aujourd'hui, vous ne pourriez don- 
ner a vos compatriotes que des idees seulement a moitie vraies, qu'une 
fois fixees, vous et vos successeurs auront bien de la peine a leur arra- 
cher de la tete [...] Pourquoi ne pas epargner aux Franfais les annees 
d'apprentissage que nous autres Allemands nous avons du parcourir ? 
[...] Les idees, en Allemagne meme, ne sont pas encore muries au point 
d'etre presentees aux Fran^ais. C'est dans l'unique but de porter la phi- 
losophie a cette haute generalite d'idees et d'expression ou, par elle- 
memej elle est capable d'etre comprise de tout un peuple pensant, que 
j'ai mis un temps si considerable a mes ouvrages, qui cependant vont 
se publier cet hiver... J'espere qu'ils finiront d'un coup les discussions 
subalternes dans lesquelles je vous vois encore implique. Quand ils seront 
publies, il me suffira d'avoir un bon traducteur, et j'espere pouvoir me 
passer d'un interprete [...] » 18. 

Traduction, non trahison 

L'Empirisme plutot que l'Hegelianisme... Un bon traducteur plutot 
qu'un interprete... Cousin n'a ni le desir, ni les moyens de mediter le 
sens de l'alliance « etrange » que Schelling recherche a l'etranger aupres 
de l'Empirisme sensualiste pour son « Empirisme superieur » ou sa 
« Science positive », contre le « logicisme » hegelien. II lui reconnait 
le merite d'avoir pour la premiere fois introduit l'idealisme dans les scien- 
ces physiques et le realisme dans l'histoire, reconcilie la psychologie 
et la physique, la raison et la vie, avec l'idee de Dieu partout presente 
et servant au systeme entier de principe et de lumiere. Toutefois, 
jouant Schelling contre Hamilton et Hamilton contre Schelling, il n'evo- 
que plus celui-ci comme sa propre source inspiratrice, mais comme une 
borne exterieure de son systeme dont il tient, et particulierement du 
cote du pantheisme, a se demarquer. S'agissant de traduction, il demeure 
neanmoins empresse aupres du maitre allemand, malgre certaines tergi- 
versations quelquefois, et malgre l'avortement repete des projets de 
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publication de Schelling. En 1833, la 2e edition des Fragments philoso- 
phiques, avec leur nouvelle Preface, va fournir aux deux hommes l'occa- 
sion de se rendre mutuellement service, au moins sur ce point. 

La recension qu'en fait Schelling dans les Bayerische Annalen du 7 
novembre 1833 est traduite presqu'immediatement par Willm dans la 
Nouvelle Revue Germanique, a l'instigation de Cousin 19, qui se declare 
au comble du contentement : « C'est ma croix d'honneur a moi, et je 
puis m'en parer aux yeux de l'Europe philosophique. » 20 Mais il 
obtient, de surcroit, la traduction de sa Preface par Beckers21, et le 
controle de celle-ci par Schelling en personne, lequel propose meme 
de reprendre et developper la recension initiale en un Avant-Propos. 
L'evenement de cette parution en Allemagne, apres un si long silence, 
exige maintenant son pendant en France. 

Rien - ou presque - n'a ete traduit jusque-la de Schelling en fran- 
?ais. C'est le sort d'ailleurs, comme on le sait, des grands textes alle- 
mands qui ont nourri dans toutes ses ramifications la vie intellectuelle 
franfaise de ce premier tiers du siecle 22. La Nouvelle Revue Germani- 
que a cependant vocation a une certaine avance dans ce domaine, et 
Willm, qui y assure la fonction de redacteur, a donne, des 1830 si Ton 
peut dire, une version de la 5e des Legons sur la methode des Etudes aca- 
demiques23. L'ensemble de ses travaux, sa toute recente traduction de 
la recension des Bayerische Annalen, le designent comme l'homme de 
la situation, il n'y a rien d'etonnant a ce que Cousin lui ait destine un 
des exemplaires du Jugement que Schelling venait de lui adresser. Leur 
correspondance au cours des derniers mois de l'annee 1834 atteste que 
Willm s'est mis au travail sur le champ, qu'il a acheve la traduction, 
mais que diverses considerations - dont le projet d'un Essai sur la natio- 
nalitedes Philosophies qu'il souhaite y adjoindre - en retardent la publi- 
cation24. Impatient sans doute de beneficier de l'aubaine le plus vite 
possible, Cousin lui soumet alors une autre traduction, que Willm juge 
plutot faible, non sans observer que « ce travail presente des difficultes 
de langue et de pensee telles qu'il faut, pour le faire convenable- 
ment, une vieille experience de traducteur »25... Ce n'est assurement 
pas pour cette vertu-la qu'une autre version encore, celle de F. Ravais- 
son, paraitra dans la Nouvelle Revue Germanique en octobre 1835, juste 
un peu avant que l'ensemble du texte de Willm ne soit edite en bro- 
chure 26. 

Ravaisson, en effet, a 23 ans seulement, il est presqu'un inconnu, et 
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en matiere de traduction plus qu'ailleurs. Peut-etre Cousin a-t-il aperfu 
que son travail avait les qualites qu'on lui reconnait encore aujour- 
d'hui : « plus de sens philosophique dans certains choix de traduc- 
tion ; [...] une meilleure assise, une belle aisance dans la langue 
fran^aise, [...] une facilite a se mouvoir dans la pensee et a philo- 
sopher » 27 ? II n'est pas indifferent de noter, de ce point de vue, que 
la meme lettre de Cousin a Schelling presente Ravaisson et comme 
laureat du recent Concours de l'Academie des Sciences Morales et 
Politiques et comme traducteur « deja pret », contrairement a Willm. 
Le premier de ces titres donne en quelque sorte des garanties quant 
au second. Par son Memoire sur la Metaphysique d'Aristote, ce jeune 
homme fait la preuve, ecrit Cousin, « d'une amelioration dans les etudes 
philosophiques en France » 28 ; celle-ci, laisse-t-il entendre dans 
l'exemplaire de son Rapport sur le Concours qu'il expedie a Munich, 
va de pair avec « le commerce des genies etrangers », les emprunts 
d'« inspirations a l'Allemagne », quoique sans allegeance a « aucune 
ecole particuliere » 29. II sait que le Memoire doit beaucoup a 
Schelling, et d'une maniere qui ne peut pas deplaire a celui-ci, compte- 
tenu de la prudence bienvenue avec laquelle Ravaisson se refere a un 
systeme que son auteur declare inacheve. II a pu se dire qu'il tenait 
la un traducteur qui ne serait pas un interprete, au sens ou l'exigeait 
Schelling. 

Un traducteur peut en cacher un autre 

Celui-ci ne semble pas avoir porte de jugement sur le texte publie 
par la Nouvelle Revue Germanique. Toutefois, un peu plus tard, il espere 
de Ravaisson une traduction de sa Philosophie der Mythologies puis y 
renonce, pour une raison qu'on ignore 30. Certainement pas, en tous 
cas, a cause d'une insuffisante maitrise par Ravaisson de la langue alle- 
mande, ecrite du moins. Cette hypothese a fait long feu, qui porte le 
soupfon sur l'identite du traducteur du Jugement, et ce d'autant plus 
que le protege de Cousin a signe uniquement l'Avant-propos. Tous les 
travaux erudits - Baruzi, Dopp, Devivaise, Janicaud 31 - la conside- 
rent, d'une maniere ou d'une autre, pour conclure le plus souvent a 
sa non-pertinence, absolue ou relative. Elle a du sans doute sa tenacite 
a une remarque de Bergson, dans la Notice lue par celui-ci, en 1904, en 
hommage a Ravaisson, a l'Academie des Sciences Morales et Politiques 
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selon laquelle l'« influence » de Schelling sur le jeune fran^ais, pendant 
un sejour de celui-ci a Munich en 1839, aurait ete limitee de fait par 
leur meconnaissance respective de la langue de l'autre32. 

Une lettre de Ravaisson a Poret, que J. Dopp a publiee en 1933, declare 
expressement : « J'ai beaucoup vu Schelling, et il m'a mis lui-meme, 
autant qu'il a pu, au courant de ses nouvelles idees qui feront sans doute 
dans cette philosophic une nouvelle et peut-etre feconde epoque. Mal- 
heureusement, ma connaissance trop imparfaite de Vallemand ne lui a 
pas permis de me lire, comme il en avait l'intention, la premiere partie 
d'un livre qu'il se decide enfin a publier. » 33 Une autre lettre, ante- 
rieurement, annon^ait a E. Quinet : « De Strasbourg, je passerai en Alle- 
magne, ou j'irai m'ensevelir dans quelque paisible et savante ville, pour 
travailler a loisir et pour apprendre Vallemand durant trois ou quatre 
mois. » 34 Bergson en a-t-il eu connaissance, de premiere ou de seconde 
main ? Ou bien s'autorisait-il d'autres sources ? La question reste en 
suspens. Mais tout de meme une conclusion parait indubitable : ces docu- 
ments permettent seulement de soutenir que Ravaisson alorsparlait mal 
Vallemand. Les ouvrages germaniques qui lui servent de references expli- 
cites dans son Memoire sur Aristote - que J. Dopp a examinees minu- 
tieusement - ou parmi les manuscrits : telles notes de lectures, et surtout, 
suivant C. Devivaise 35, un brouillon autographe de la traduction du 
Jugement, etablissent que Cousin n'a pas, a deux reprises, indument 
attribue celle-ci a Ravaisson, par ignorance, ou pour des raisons 
obscures 36. 

Bergson, certainement, a voulu preserver l'originalite d'une pensee 
de ce que le terme communement utilise d'« influence » peut laisser 
supposer de receptivite quasiment servile. II n'echappe pas pour autant 
a son tour a un soup?on. Les voies par lesquelles Schelling et Ravais- 
son ont reconnu leur « affinite », comme il preftre le dire, ne sauraient 
sans deni flagrant etre restreintes au seul canal de conversations jar- 
gonnantes, lors d'un sejour a Munich que rien n'aurait justifie. Sans 
doute, on ne peut aujourd'hui encore affirmer que Ravaisson, en 1835, 
avait ou n'avait pas lu Schelling « dans le texte » 37. Sans doute, les tra- 
ductions majeures de l'oeuvre de celui-ci etaient encore dans les limbes 
au moment du voyage en Allemagne : Grimblot donne le Systeme de 
VIdealisme transcendantal en 1842, Husson le Bruno en 1845, Benard, 
des Ecrits philosophiques dont La Philosophie de VArt et le Discours sur les 
Arts du dessin, en 1847 38. Mais par un reseau complexe entrecroisant 
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les effets de l'enseignement, de la presse et de l'edition, cette pensee 
s'etait en quelque sorte precedee elle-meme en France, y laissant des 
traces accentuees. Ravaisson tout au long du siecle n'allait certes pas 
contribuer a les estomper, - et il n'a pas compte pour peu de choses 
dans la pensee comme dans l'enseignement philosophique frangais 39. 
A travers Tun des rares hommes du temps pour qui il a professe de 
l'admiration, Bergson, germanophobie aidant, parait bien s'etre defendu 
lui-meme d'une proximite dangereuse - toutes reserves accordees sur 
sa propre intuition originelle... 

Le faible de Cousin pour les disciples rebelles40 

J. Dopp, si precieux sur l'analyse detaillee des sources du jeune Ravais- 
son, releve a juste titre combien celui-ci manifeste un interet empresse 
pour la pensee de Schelling, dans l'Avant-Propos de sa traduction du 
Jugement. Les references aux articles de I.H. Fichte, Weisse et Wendt, 
indiquent un lecteur attentif au debat philosophique qu'a suscite cette 
publication en Allemagne. Les allusions aux ext raits des Legons sur la 
Mythologies aux ouvrages de Stahl, Sengler et d'autres, signifient une 
impatience qui n'a trouve a se contenter jusque-la qu'aupres de textes 
d'eleves ou de disciples plus ou moins autorises, et qui espere toujours 
« la nouvelle doctrine » du « plus grand philosophe de notre temps », 
exposee enfm « de son point de vue ». Autant de manieres de laisser 
entendre qu'en France aussi, d'aucuns appellent de leurs voeux un retour 
au premier plan du maitre de Munich. Parce qu'il y va de l'avenir de 
la philosophic - independamment des frontieres - un temps differe 
par ce qui n'est que le « logicisme » hegelien, l'accord va de soi egale- 
ment la-dessus. 

II n'est pas dit un mot des germes ou des promesses que pouvait pre- 
tendre porter en elle l'ceuvre cousinienne a cet egard. Ravaisson se borne 
a rappeler en quoi et comment la 2e Preface aux Fragments philosophi- 
ques 2l provoque l'evenement du Jugement de Schelling et, sans esquis- 
ser la moindre resistance, insiste sur « l'attention particuliere » que merite 
des Franfais ce regard d'en-dehors sur « l'etat present de la philoso- 
phie » dans leur pays. Cousin s'y trouve pourtant expose a de redouta- 
bles critiques, que son protege aurait pu tenter d'attenuer. Mais l'usage 
s'est insinue deja, parmi ceux qui dependent trop de lui pour oser davan- 
tage, de marquer discretement leurs distances a l'occasion des traductions 
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que stimule son desir d'etre renomme en France comme a l'etranger. 
Ainsi, H. Poret, le professeur et l'ami de Ravaisson, dans YHistoire de 
la Philosophie morale de Mackinstosh, traduite par ses soins en 1834, 
n'a pas hesite a maintenir la note suivante : « La beaute de (la) diction 
(de Cousin) produit quelquefois sur ses pensees l'effet qu'une vapeur 
lumineuse produit sur les objets exterieurs. » 41 Le texte de Schelling 
va tellement plus loin, Ravaisson s'est efface devant lui avec un secret 
plaisir sans doute. 

Plus tard, en 1840, la traduction des Fragments Philosophiques de 
Hamilton, par L. Peisse, lui fournira un pretexte pour s'avancer a visage 
decouvert, et faire savoir publiquement ce qu'il pense de l'oeuvre cou- 
sinienne. II est devenu agrege, docteur, Inspecteur General des Biblio- 
theques. II n'a plus grand chose a esperer ni a redouter du terrible 
administrateur de la philosophie officielle et, de toutes fagons, ne sup- 
porte plus la confusion de celle-ci avec la philosophie en France. L'article 
qu'il signe alors dans la Revue des Deux Mondes est tout entier porte 
par la conviction que l'alliance « etrange » recherchee par Schelling sur 
les terres de l'« empirisme » approche de sa conclusion. Indifferente aux 
impasses evidentes de Cousin, la pensee fran?aise a passe la ligne, avec 
Maine de Biran et ceux qui s'en inspirent authentiquement : « La patrie 
de Descartes semble pres de s'unir de pensee, [...] de coeur et d'ame, 
avec la patrie de Leibniz. » 42 
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